Propos du mois par le Cardinal Danneels

Devenir adulte dans la foi

Le socle de notre foi : 

la résurrection

Incroyable !

En fin de compte, pourquoi croyons-nous ? Parce que Jésus est ressuscité des morts et qu’Il est vivant ! C’est ce message qu’ont porté les prédicateurs dans toute la région méditerranéenne : Corinthe, Rome et peut-être même jusqu’en Espagne. Un tel message est unique : aucune autre religion n’en propose de semblable. Le bouddhisme ne dit rien de tel à propos de Bouddha, ni le Coran au sujet de Mahomet. Les chrétiens sont seuls à confesser que Jésus est ressuscité des morts.

C’est dès le début que la foi en la résurrection du Christ distingue les chrétiens de tous les autres croyants. Présentant Paul à quelques invités, le fonctionnaire romain Festus, lointain successeur de Pilate (60-62), disait de son prisonnier qu’il parlait d’un « certain Jésus qui est mort, mais que Paul prétendait toujours en vie » (Ac 25, 19). Ainsi, encore  aujourd’hui, seuls les chrétiens l’affirment, à la différence des Témoins de Jéhovah ou des Musulmans, qui pourtant reconnaissent aussi Jésus.

Dans le monde grec de l’époque, une telle affirmation était tout aussi inouïe. Paul fut froidement remercié lorsqu’il l’évoqua à l’Aréopage d’Athènes : « Nous t’entendrons là-dessus une autre fois ! » (Ac 17,32). Dans les mythes, il y eut bien des dieux comme Isis et Osiris, qui ressuscitèrent ; mais impossible que cela puisse arriver à un personnage concret de l’histoire. Le christianisme eut beaucoup d’audience auprès des païens, surtout lorsqu’il parlait d’amour et de fraternité entre les hommes, ou encore de l’attention aux pauvres et aux petits. Mais la résurrection d’un cadavre était en contradiction flagrante avec la mentalité d’alors, qui d’ailleurs ne valorisait guère le corps : « Le sôma est un sêma ! Le corps est une tombe ». Le mieux est de s’en échapper au plus tôt. Et une fois dehors, pas question d’y retourner. Mais malgré tout et bien qu’à mille lieues des désirs du temps,  le message de la résurrection a tenu le coup ! Voilà qui est à peine moins qu’un miracle.

Est-ce bien vrai ?

Mais est-il vrai qu’après sa mort, Jésus se soit relevé pour une nouvelle vie dont la mort a disparu ? De cette question dépend le maintien ou l’effondrement de notre foi. Si ce n’était pas vrai, il s’agirait non seulement de la disparition d’un article du Credo, mais encore  de la ruine de tout l’édifice. Paul n’affirme-t-il pas : « Si Christ n’est pas ressuscité, notre prédication est vide et vide aussi votre foi » (1 Co 15,14) ? Où en trouver la preuve ?

Peut-être dira-t-on que certains chrétiens ont toujours expérimenté personnellement que Jésus  se tenait vivant devant eux. Nous connaissons la parole de Paul Claudel lors de sa conversion à Notre-Dame de Paris (1886) : « Et tu étais soudain pour moi Quelqu’un de vivant ». Voilà qui est respectable et crédible. Mais cela suffit-il ?

Par ailleurs, d’autres signes encore peuvent indiquer que le Christ vit : des conversions comme celles de Charles de Foucauld, de François, d’Augustin et de tant d’autres. Ou encore les témoignages de communautés vivantes où, hier comme aujourd’hui, il se passe de grandes choses. De même les guérisons miraculeuses dans des sanctuaires ou des lieux de pèlerinage. Pour certains, c’est la convergence de ces signes nombreux et variés, qui est décisive pour faire le pas de la foi.

Mais en fait il n’y a qu’une seule indication qui offre assez de solidité : le témoignage simple et constant des apôtres qui affirment unanimement : « nous… avons mangé avec Lui et bu avec Lui après sa résurrection d’entre les morts » (Ac 10,41). Le sol le plus ferme pour notre foi en la résurrection, ce sont les apparitions pascales de Jésus à ses disciples et leurs témoignages.

Toutes les « apparitions » ne sont pas à mettre sur le même pied 

Celles accordées aux apôtres sont uniques en leur genre. Il y a des apparitions qu’on peut qualifier de « mystiques », comme il y en eut tant au fil de l’histoire : Bernadette de Lourdes, sainte Marguerite-Marie Alacoque à Paray-le-Monial, Thérèse d’Avila. Le Nouveau Testament en connaît aussi : l’apparition à Paul devant Damas et ses autres extases. Toutes ces expériences sont du même type : le voyant est extrait de ce monde pour être transporté dans un autre. Il ne sait plus rien du monde ordinaire et devient insensible à ce qui s’y passe. Ainsi, durant ses apparitions, Bernadette ne sentait-elle plus la bougie placée sous sa main.

Mais les apparitions pascales sont tout autre chose : les apôtres ne sont pas expulsés de leur univers quotidien. Ils restent à pied d’œuvre  au bord du lac de Galilée et ils ne déménagent pas dans le « troisième ciel » qu’a connu Paul (2 Co 12,2). Ces apparitions se distinguent aussi de ce que vécurent Pierre, Jacques et Jean lors de la transfiguration. Après Pâques, Jésus prend l’initiative de les rejoindre là où ils sont. Il se laisse toucher, se met à table avec eux et laisse Thomas mettre son doigt dans son côté. « Il se donne à voir… »,  dit l’évangile. Mais cela ne durera que peu de temps et se terminera pour de bon à l’Ascension.

Bien sûr, on n’aboutira jamais à une preuve historique décisive quant à la présence de Jésus lors de ces apparitions. Car après la résurrection, Jésus ne relève plus de l’histoire… Mais ce qui peut bien être appréhendé par l’histoire, c’est le témoignage des apôtres qui en parlent : ont-ils bien dit cela ? Qu’ont-ils dit ? Etaient-ils fiables ? Voilà qui est à la portée de l’historien.

Peut-on se fier au témoignage des apôtres ?
Tout d’abord, il est très ancien. La première attestation  se trouve chez Paul dans la lettre aux Corinthiens, où il dit : « Je vous ai transmis en premier lieu ce que j’avais reçu moi-même : Christ est mort pour nos péchés, selon les Ecritures. Il a été enseveli, il est ressuscité le troisième jour, selon les Ecritures. Il est apparu à Céphas, puis aux Douze. Ensuite, il est apparu à plus de cinq cents frères à la fois ; la plupart sont encore vivants et quelques-uns sont morts. Ensuite, il est apparu à Jacques, puis à tous les apôtres. En tout dernier lieu, il m’est aussi apparu à moi, l’avorton. » (1 Co 15,3-8). Cette lettre date de 57. Mais lors de sa première visite, en l’an 51, Paul avait déjà délivré ce message aux Corinthiens. Le message lui-même est encore bien plus ancien, puisqu’il ressort du texte cité que Paul utilise des mots qui ne sont pas les siens : ils lui ont été transmis. La formulation ne vient pas de lui. Elle lui fut communiquée, comme il le reconnaît  lui-même. Tout cela doit donc avoir été mis en forme entre 36 et 39, c'est-à-dire moins de dix ans après les faits. Très tôt après la mort et la résurrection de Jésus, on prêchait largement et on croyait que « Christ est ressuscité ! Il est vivant ! ».

Les apôtres auraient-ils été des fanatiques qui, après la mort de Jésus, s’accordèrent pour dire que Jésus était ressuscité ? Voilà qui est difficile à admettre : comment auraient-ils pu se concerter ? Quelqu’un, en tout cas, n’aurait pu s’entendre avec eux, et c’est Paul. Car il était auparavant plus un persécuteur de l’Eglise qu’un sympathisant. En outre, la rapide mutation d’état d’esprit des apôtres – d’un profond abattement à une joie extrême – n’est explicable que par une intervention extérieure.

Par ailleurs, les apôtres ne font figure ni d’intrigants ni de faussaires. En tout ce qu’ils disent, ils sont à la fois très honnêtes et sobres. Dans les évangiles, le nombre de pages consacrées à la résurrection est fort limité. Or, celui qui invente est généralement  prolixe et très circonstancié. Ils ne disent rien non plus sur le « comment » et le « quand » de la résurrection. Les apocryphes, tel l’évangile de Pierre (120), ont bien plus d’imagination. Les récits authentiques sont extrêmement sobres : ils ne s’ouvrent pas sur une proclamation triomphale, mais bien sur des apparitions accordées à des femmes. Au début, on ne Le reconnaît même pas : il ressemble plutôt à un pêcheur ou à un jardinier. Il ne peut donc s’agir d’une création imaginative ou d’une projection. C’est toujours Jésus qui intervient et qui prend l’initiative. Les apparitions ne ressemblent en rien à la manifestation aveuglante de Dieu au Sinaï, pas plus qu’à celle du Tabor. Jésus pénètre simplement dans le petit monde des disciples. Un décor impressionnant et toute mise en scène sont totalement absents.

Il y a aussi le tombeau vide. En soi, ce n’est naturellement pas une preuve dirimante. Les disciples comme les Juifs auraient bien pu emporter Jésus, pour rendre la vénération posthume impossible. Mais voilà qui est peu vraisemblable ! Si la tombe avait été occupée, les Juifs n’auraient pas manqué de le vérifier. Elle était donc bien vide.

La résurrection n’est pas un fait historiquement constatable. Il faudra toujours la foi pour y croire. Et cette foi est aussi l’œuvre de l’Esprit : « nul ne peut dire : ‘Jésus est Seigneur (ressuscité), si ce n’est par l’Esprit Saint » (1 Co 12,3). Mais ce que nous pouvons  affirmer, c’est que la foi chrétienne repose sur l’expérience très particulière faite par  quelques témoins que Jésus avait choisis par avance (cf. Ac 1,22). Et ceux-ci annoncèrent honnêtement ce qu’ils avaient vu et entendu, depuis le baptême de Jean jusqu’à l’Ascension. Notre foi repose sur des sources fiables, ainsi que Luc le dit  dès le début de son évangile, n’écrivant qu’après s’être soigneusement informé (cf. Lc 1,1-4). Mais la foi elle-même ne découle pas nécessairement de cette information fiable : elle est le fruit de la grâce divine et de notre libre consentement.

Pour prolonger la réflexion

1. Lisez ce que dit St Paul (1 Co 15) sur la résurrection de Jésus et sur la nôtre.

2. Que pourrait signifier que Jésus soit d’abord apparu à Marie-Madeleine et aux femmes ?

